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Qu’un sang impur
Abreuve nos sillons.
Rouget de Lisle, La Marseillaise (1792).

Si mon ventre héberge mon deuxième cerveau, alors,
j’en suis sûre, mon utérus est son inconscient.
Sandra Franrenet, dans l’ouvrage collectif dirigé par
Marlène Schiappa, Lettres à mon utérus (La Musardine, 2016).

Contrairement aux voiles des serviettes classiques,
il guide le liquide vers l’intérieur, et l’empêche pratiquement
de remonter. Comme ça, la surface est presque sèche.
Je me sens nette, si bien protégée que j’ai l’esprit libre.
Et si j’ai décidé de porter un caleçon, pas de problème.
Always, 1992.

Le savoir est une arme, maintenant je sais.
Ministère A.M.E.R.





  
    Introduction

    
      Je me souviens de mon premier poil pubien. Je me souviens de mon premier soutien-gorge, taille 70-A. Je me souviens avoir, dans ma chambre, baissé le son de la radio, lorsque, un soir d’automne en 1993, j’ai entendu pour la première fois le jingle de l’émission de Doc et Difool : « Sexe, capote, et rock’n’roll, Lovin’ fun ! » Je me souviens de ma première masturbation, dans mon lit d’ado, dont la housse de couette figurait Marilyn Monroe dans 7 ans de réflexion. Je me souviens de mon visage qui s’empourpre lorsque je découvre pour la première fois ce qu’est un porno sur Canal +. Je me souviens de la voix méprisante du prof de sport en 4e qui lance à la cantonade « elle va pas faire sa chochotte » alors que j’ai le nez en sang, après avoir chuté du cheval d’arçons. Je me souviens de la sensation d’être une punk, lorsque, à 12 ans, dans l’avion Quimper-Paris, je sors ostensiblement le CD Erotica de Madonna de mon sac, pour l’écouter avec mon discman. Je me souviens de mes frissons dus à la caresse, sur mon épaule gauche, de Cédric, le grand frère d’une copine, alors que l’on regarde le film Massacre à la tronçonneuse à la télé. Je me souviens des rainures en bois du lit superposé, en vacances au ski, lorsque l’une de mes sœurs me raconte sa première fois avec un garçon. Je me souviens de ma meilleure amie, Laure, et moi, passant un week-end à Paris chez ma sœur aînée, jetant nos mégots de cigarette du haut de l’Arc de Triomphe en lançant, avec solennité : « C’est ça la liberté… » Je me souviens de ma mère criant : « Tu vas au collège, pas à un défilé de mode ! », à travers la porte de la salle de bain, alors que je tente, à force de laque et de sèche-cheveux, de faire tenir ma frange en mode « pétard ». Je me souviens, à 15 ans, du jour où j’ai expliqué à David, mon copain, qu’on ne pouvait pas être ensemble car il était de droite. Je me souviens de mes demi-jambes écarlates pendant des heures, après ma première séance d’épilation chez l’esthéticienne. Je me souviens de ma boulimie de Pitch, petites brioches fourrées au chocolat.

      Mais je ne me souviens pas de mes premières règles. Nada, que dalle, zéro souvenir. Pourtant, à 14 ans, je les attends, avec impatience. Enfin ce que j’attends, surtout, c’est la puberté. Cette garce est en retard. Je n’ai pas de règles mais je n’ai surtout pratiquement pas de seins. Mes petits seins de Bakélite me complexent à mort ; des filles m’appellent « PAP », planche à pain, dans les vestiaires des cours de sport. Sympa.

      J’aurais donc dû me souvenir, de la première fois. Bon sang, je me souviens des paroles exactes de la chanson Pendant que les champs brûlent , de Niagara, sortie en 1990, mais pas de cet épisode de ma vie sexuelle de jeune femme ! Est-ce que ma mémoire a refoulé un souvenir dramatique ? Non, je ne crois pas. Je crois tout simplement que je ne m’en souviens pas car il n’y avait rien de mémorable. J’ai dû me rendre compte qu’il y avait une tache rouge-marron au fond de ma culotte alors que j’étais chez moi (et pas au collège, ou à la piscine, ou autre lieu public), j’ai dû en parler à ma mère, qui a dû me passer un paquet de serviettes hygiéniques. Elle était alors sage-femme, j’étais sa troisième fille, ça n’a pas dû être un épisode mémorable pour elle non plus.

      Cette absence de souvenir des premières règles est assez symptomatique de mon rapport général aux règles : ce n’est pas très important. Je n’ai pas très mal, elles durent trois à quatre jours et sont peu abondantes (sous pilule ou pas), je ne trouve pas ça GÉNIAL de les avoir, mais je ne trouve pas ça HORRIBLE non plus. C’est un peu casse-pieds de devoir penser à toujours avoir un tampon dans son sac, mais il y a d’autres trucs « de meufs » que je trouve bien plus contraignants, onéreux, et chronophages. L’épilation, par exemple.

      Vous lisez ces lignes, et vous vous dites : « Ben pourquoi elle écrit un livre sur les règles alors, si elle n’en a rien à carrer ? » Pas con. Je vais vous raconter une autre histoire.

      On est en novembre 2014. Nouvellement pigiste aux Inrocks, j’entends parler d’une expo à la galerie Le Petit Espace, à Paris, intitulée « The Curse : la malédiction ». La photographe, Marianne Rosenstiehl1, explore, dans une série de vingt-quatre photos, la question de la représentation des menstruations. Je lis dans Libération2 qu’elle « documente les menstrues, faute d’en avoir trouvé trace dans ses recherches préalables », et ceci avec talent et humour. Sexualité féminine + expo photo, ça m’intéresse. Je la contacte et prépare la rencontre.

      Pour situer le contexte : cela fait alors plus de quatre ans que j’écris régulièrement sur les questions de sexualité, de culture érotique, de contre-culture sexuelle, et de féminisme. Je ne me considère pas comme « experte » sur le sujet des sexualités, mais cette expérience et mes nombreuses lectures me permettent, lors de mes reportages et interviews, d’être synthétique et efficace.

      Sauf en novembre 2014. Je vrille total. La phase : « Je fais des petites recherches habituelles avant de rencontrer l’artiste » se transforme en : « Je passe des heures et des heures à lire des articles sur les règles et leurs représentations, je prends douze mille notes, et j’achète des livres sur Amazon qui coûtent 40 euros car ils sont épuisés depuis des années ». Enthousiaste, j’envoie mes questions – avec mes notes – à Marianne. Lorsque quelques jours plus tard, je la rencontre, c’est la douche froide. Celle-ci me dit, gênée : « J’ai vu que vous aviez fait beaucoup de recherches, c’est super, mais l’interview doit plus porter sur mon expo que sur les règles, non ? Je ne suis ni historienne, ni sociologue… »

      Elle a raison, et j’ai l’air d’une jeune journaliste pas sûre d’elle qui en fait des tonnes pour montrer qu’elle a bossé le sujet. Une bleue. Face à cette photographe chevronnée, dans cette galerie, je deviens aussi rouge que le sang représenté dans ses photos.

      Photos magnifiques, puissantes, ou drôles, comme je vais le découvrir pendant la visite. Plusieurs images mettent en scène les croyances anciennes et contemporaines autour des règles. Ainsi une photo emplie de poésie, Les limaces, montre des femmes paysannes traversant un champ, les jupes relevées. Elle évoque une tradition paysanne invraisemblable : à la fin du XIXe siècle, en Anjou, la coutume voulait que les femmes traversent les champs pendant leurs règles pour éradiquer les nuisibles, chenilles, limaces ou sauterelles. « Imaginez la contrainte, et l’absurdité ! », me dit Marianne. Dans sa photo « Sony saigne », elle représente le fait que certains transsexuels vont si loin dans leur volonté d’être femme qu’ils se mutilent chaque mois l’entrejambe pour se voir saigner. Elle a nommé la photographie représentant un couple après l’amour, les deux sexes tachés de sang : Tes lèvres, un fil écarlate. Ce sont les paroles d’amour du Bien Aimé dans le Cantique des Cantiques. « La plupart des religions proscrivent la sexualité durant la période des règles. Mais j’ai souhaité ici mettre en scène cet enlacement plein de confiance et d’amour », explique la photographe. Dans sa photo La Tache, elle représente l’angoisse de plein de femmes, celle de souiller un vêtement blanc. « Mais je l’ai fait de façon joyeuse et drôle. J’ai mis volontairement en scène une jeune femme, car j’espère que les générations qui arrivent vont aborder les choses de façon plus détendue », précise-t-elle. Détendue, je le suis plus à la fin de cette interview qu’au début.

      Pourquoi, me demandai-je pendant longtemps, suis-je partie en sucette sur ce sujet ? Comme expliqué précédemment, je n’ai pas de rapport conflictuel ou particulier avec mes règles. Pourquoi alors cette fascination soudaine pour ce sujet ? Parce que je découvre, en préparant l’interview de Marianne, un monde. Freud parlait à la fin de sa vie de la sexualité féminine comme du « continent noir »3, moi je viens de découvrir le continent rouge. J’ai l’impression d’être Christophe Colomb, en blonde.

      Je découvre qu’en Inde, les femmes qui ont leurs règles n’ont pas le droit de toucher les pots à cornichons, et dans certaines régions rurales, elles doivent dormir à part et manger dans des assiettes utilisées uniquement pendant cette période. À Bali, les femmes n’ont pas le droit non plus d’entrer dans une cuisine, l’accès des musées ne leur est pas autorisé, et elles doivent porter les mêmes vêtements pendant toute la durée de leurs règles. Dans d’autres régions de l’Indonésie, une croyance populaire veut qu’un homme malade puisse se soigner en refilant son mal à une femme durant ses règles. En France, on a dit pendant des siècles qu’une femme réglée faisait tourner la mayonnaise. Il y a encore, sur des forums comme Doctissimo, des questions de femmes du style : « Est ce ke je peux cuisiner alors que j’ai mes machins ? » Dans le milieu de la chasse, on n’aimait pas qu’une femme s’approche du gibier, le sang faisant fuir le sang, et dans le milieu viticole, le jus du raisin étant pourpre, on n’aime toujours pas qu’une femme indisposée descende dans la cave à vin. La baffe initiatrice donnée par la mère aux premières règles se pratique encore. Certaines Anglaises et Américaines nomment encore aujourd’hui leurs règles « the curse », la malédiction. Dans les films et les séries, les règles sont quasi inexistantes, et quand elles sont présentes, elles sont représentées comme un moment honteux, stressant, ridicule, voire catastrophique. La télévision nous gave de films violents et d’images de guerre sanglantes mais pour les pubs pour serviettes hygiéniques, on utilise toujours un liquide bleu. En 2015, le secrétaire d’État au budget, Christian Eckert, explique sans ciller que les taxes sur les tampons et serviettes ne devraient pas être abaissées de 20 % à 5,5 %, car la TVA à 20 % est également « appliquée aux mousses à raser pour les hommes ». En 2016, Donald Trump, alors candidat aux primaires républicaines, affirme, tranquilou-bilou, que si une journaliste de Fox News a été agressive envers lui, c’est sûrement parce qu’elle avait ses règles. On peut voir sur Instagram des selfies de djihadistes, des mecs posant avec des gros guns, ou encore des collections de reliques nazies à vendre, mais si vous êtes une jeune photographe et que vous publiez une photo de vous avec un pantalon taché à l’entrejambe de sang menstruel, votre compte sera supprimé. Une femme sur dix souffre d’endométriose, un problème de santé qui crée des douleurs très intenses pendant les règles, et est une source d’infertilité, mais le retard de diagnostic est en moyenne de sept ans. En partie car de nombreux médecins répondent aux femmes souffrantes que « c’est normal d’avoir mal pendant ses règles ». Tapez dans Google images « règles » (ou « periods » en anglais), et vous tombez sur des photos de banques d’images de femmes pliées en deux sur des canapés, qui ont l’air très constipées, ou bien des dizaines de photos de femmes boulimiques, hystériques, ou ultra-agressives envers les hommes. Exemple : la femme pendant ses règles représentée en T-Rex sanguinaire. Hilarant.

      Je défends depuis des années l’idée que la libération des femmes passe par le corps. Si le corps et le sexe féminins sont vus comme faibles, impurs, sales, voire parfois même dangereux, la femme est vue ainsi, et se voit ainsi. Ce n’est qu’en modifiant son propre rapport à sa physiologie, et à son sexe, que la femme se libère elle-même.

      Or, si on ne demande plus, comme en Poitou au XIXe siècle, aux femmes réglées de traverser les champs cul nu pour tuer les limaces, le « stigmate » des règles n’a apparemment pas totalement disparu. Et quand la honte n’est pas sociétale, elle est intime. On a un putain de problème avec nos règles. Pourquoi est-ce qu’au boulot on chuchote quand on demande un tampon ou une serviette à une collègue et que, entre le poste de travail et les toilettes, on fait en sorte de bien cacher l’objet, comme si on transportait un sachet de coke ? Pourquoi est-ce qu’au resto, comme l’écrit l’auteure Germaine Greer dans La Femme eunuque4 en 1970, on prend notre sac à main pour aller aux toilettes, au lieu de juste prendre un tampon ou une serviette ? Pourquoi est-ce qu’avant un rendez-vous amoureux, on planque minutieusement nos protections périodiques, dans notre salle de bain, comme si le mec allait rentrer pisser, voir une boîte de Tampax, et partir en courant et en hurlant : « Oh mon Dieu, mais tu es une feeeeemme ! » Pourquoi on a si peur de la tache ? Si peur de l’odeur ? Parce qu’une vraie femme doit être propre et sentir la rose 24 h / 24, sept jours sur sept, tous les jours de l’année ? Pourquoi, alors qu’on a très envie de baiser, on va s’interdire le sexe pendant les règles, pour ne pas salirr les draps, le sexe, ou encore le menton de notre partenaire ? Et que si on le fait, on s’excuse ? Pourquoi est-ce que l’on est capable de parler à notre conjoint de nos problèmes de digestion, mais qu’on ne lui parle quasiment jamais de nos règles ? Pourquoi est ce que l’on se félicite – à juste titre – de l’immense succès d’un livre comme Le Charme discret de l’intestin5, mais qu’il n’y a quasiment aucun bouquin qui parle des règles ? Parce que ce qui sort de notre anus est moins tabou que ce qui sort de notre vagin ? Pourquoi est-ce que, à mon cours de préparation à l’accouchement, un cours mixte, la sage-femme a fait sortir les hommes de la pièce quand elle a expliqué que nous, les femmes, allions beaucoup saigner les jours suivant la naissance ? Sérieusement ? On allait accoucher : on allait avoir un truc de la taille d’un melon qui allait sortir de notre vagin, et des contractions qui allaient nous faire hurler de douleur. On allait donner la vie, au péril de la nôtre. Mais l’image de leurs copines portant des serviettes hygiéniques ultra-épaisses pendant quelques jours, c’était vraiment trop insupportable pour les futurs pères ? Pourquoi est-ce que je parle dans mes articles, depuis des années, de féminité, de sexualité féminine, de féminisme, mais que JAMAIS je n’ai évoqué la question des règles ? Pas assez sexy ? Pas assez glamour ? Trop impudique ? Ça va, je raconte dans mon avant-dernier livre, Sexpowerment6, mon rapport à la masturbation, à mon clitoris, à mes fesses et aux godes ceintures. Question pudeur, je pense être assez open bar. Pourquoi est-ce que je défends sans cesse l’idée que le corps, en particulier le corps féminin, est une question éminemment politique, mais que je ne parle jamais des règles ?

      Alors, pourquoi ? Parce que si je suis une femme, j’ai eu, jusqu’à présent, un rapport masculin à mes machins. Je préférais ne pas trop en parler, je n’y connaissais pas grand-chose, ce n’était pas mon problème. Limite ça me dérangeait de discuter « ragnagnas » avec des amies femmes, considérant que c’était nous réduire nous-mêmes à notre biologie (tout comme j’ai toujours fui les soirées filles à base de cupcakes, de conseils beauté, et de débats sur nos « Jules »). Du coup, qu’est-ce que j’ai fait pendant des années ? J’ai participé, à mon niveau, au tabou des règles. Je les ai considérées comme un sujet « qu’il serait malséant d’évoquer, en vertu des convenances sociales ou morales7 ».

       

      En écrivant ce livre, j’ai décidé de ne plus fermer les yeux sur ce sujet, qui concerne la moitié de l’humanité et qui est le seul point commun universel entre toutes les femmes. Aujourd’hui, certaines femmes ont fait des études, d’autres non. Certaines travaillent, d’autres sont mères au foyer. Certaines ont accès à la culture et aux loisirs, d’autres sont socialement et culturellement défavorisées. Certaines peuvent se balader en minishort dans la rue, d’autres doivent couvrir leur corps. Certaines enfin maîtrisent totalement leur sexualité, d’autres subissent encore la pression religieuse ou sociétale. Mais, entre 13 et 51 ans (en moyenne), tous les mois, toutes ont leurs règles. Mises à part celles qui sont aménorrhées (qui, pour une raison de santé, n’ont pas leurs règles), celles qui prennent un contraceptif qui stoppe leurs règles, et mises à part les périodes de grossesse et d’allaitement, tous les mois, pendant près de 40 ans, TOUTES les femmes vivent le même phénomène physiologique : du sang s’écoule de leur sexe. Beaucoup de femmes ignorent des choses sur les règles, beaucoup d’autres ont intériorisé une vision sociétale ultra-négative de celles-ci (c’est sale, c’est impur, ça doit rester caché). Quant aux hommes, parce qu’ils ne vivent pas les règles, et parce que les femmes n’en parlent pas, au mieux ils n’en ont rien à carrer, au pire ils en sont dégoûtés ou effrayés. Un homme hétéro peut donc ainsi passer une grande partie de sa vie avec une ou plusieurs femmes, en ignorant totalement ce qu’elles vivent physiquement et psychologiquement TOUS LES MOIS. Je parle ici du fait d’avoir ses règles, mais c’est la même chose quand on ne les a plus. Quels hommes connaissent vraiment les effets de la ménopause, comment les femmes la vivent, et quelle image la société renvoie aux femmes vieillissantes ?

      Dans ce livre, je vais développer l’idée de bienveillance et d’empathie en tant qu’outils féministes. Je vais expliquer comment on peut devenir plus bienveillantes à titre individuel avec nos règles, et comment on peut devenir plus empathiques envers les femmes qui souffrent de leurs règles, au sein de la société. L’empathie, ce n’est pas la pitié ou la compassion, c’est l’écoute. Écoutons donc nos corps, nos spécificités, et parlons-en. Car si les règles restent dans l’ombre, nous continuerons à les porter comme un fardeau, au lieu de les vivre comme quelque chose de normal. Je ne vais pas « glorifier » nos menstrues, je me méfie du discours naturaliste qui trouve fabuleux tout ce que fait Mère Nature. Mère Nature, elle est sympa, mais quand elle a créé l’homme et la femme, elle n’avait pas forcément prévu qu’à 18 ans, un jour, une jeune femme allait passer un concours national de mathématiques. Et vas-y pour passer ce concours quand t’es pliée en deux de douleur et que t’as deux de tension, parce que tu manques de fer. Je souhaite qu’on libère la parole sur les règles, mais cette parole sera d’autant plus forte si elle est libérée des images de l’éternel féminin, si elle est « sans fards », et si elle est drôle.

      Dans cet ouvrage, je vais aussi m’adresser aux hommes. Je ne suis pas naïve, je sais que ce n’est pas du tout mon « lectorat cible ». Mais on ne sait jamais. Si, toi qui me lis, tu es un lecteur, je te félicite. Bon, sauf si tu me lis car tu t’es planté dans ta commande Amazon, parce que tu es enfermé dans une salle d’attente, avec un Smartphone sans batterie et comme unique choix lecture ce livre, ou parce que tu n’as pas lu le titre et tu t’es dit « oh tiens c’est la blonde qui parle de cul, chouette je vais la lire ». Bref si tu es un homme et que tu as volontairement et sciemment acheté ce livre, bravo. C’est le signe que les choses changent. Que le sujet des règles est enfin en train de sortir des toilettes des filles, et est en train de devenir un sujet public. Cher lecteur unique (je vais t’appeler Jean-Marc, si cela te va), et chères lectrices, je vous prends par la main et vous emmène au pays des règles. Un pays passionnant, drôle, punk et en pleine mutation. Attention, ça va saigner.

      
        RATTRAPAGE pour ceux et celles qui (comme moi) dormaient au fond de la classe, près du radiateur, pendant leurs cours de biologie en 4e…

        
          
            C’EST QUOI LES RÈGLES ?

            Dès la puberté, le cerveau déclenche le fonctionnement des ovaires pour produire des hormones sexuelles. Cette sécrétion suit un cycle qui dure en moyenne 28 jours. Au cours des treize premiers jours, le cerveau envoie des hormones qui vont stimuler dans les ovaires la croissance des futurs ovules. Les ovaires produisent alors des œstrogènes qui vont développer la muqueuse de la cavité utérine (elle s’épaissit) pour que le futur embryon puisse y faire son nid. Au quatorzième jour, une autre hormone du cerveau déclenche l’ovulation.

            Un seul ovocyte est expulsé vers l’utérus. L’ovaire produit alors de la progestérone pour soutenir une éventuelle grossesse. Quand aucun spermatozoïde n’a fécondé d’ovule, l’ovaire diminue sa production d’hormones. C’est cette chute d’hormones qui déclenche la destruction des couches superficielles de la muqueuse utérine. Celles-ci sont expulsées par l’utérus, qui se contracte (d’où les crampes), c’est les règles.

          

          
            C’EST FAIT DE QUOI ?

            Les règles sont donc constituées par le revêtement intérieur de l’utérus, ou « endomètre », fine dentelle de cellules gorgée de sang, qui se détache quand aucun embryon ne s’y est implanté. Les règles, c’est donc du sang ET des cellules endométriales. Cette composition explique que les règles puissent avoir un aspect différent (plus ou moins fluides, plus ou moins épaisses, avec des caillots, par exemple) selon les femmes ou selon les mois – c’est-à-dire, selon que l’endomètre se soit beaucoup épaissi ou non au cours du cycle précédent.

            On perd en moyenne 50 ml de sang (quantité qui peut varier entre 20 et 80 ml), soit, pour vous donner une idée, un dixième d’une petite bouteille d’eau minérale.

          

          
            LES FEMMES ONT-ELLES TOUTES LES MÊMES RÈGLES ?

            Cette mécanique se déroule chez la plupart des femmes qui ont un cycle régulier d’environ 28 jours. Mais parfois cela ne se déroule pas de cette manière.

            Les cycles peuvent être irréguliers, plus rares, plus ou moins douloureux, et les saignements plus ou moins abondants. Les femmes pratiquant le sport de manière très intensive (danseuses professionnelles, athlètes, etc.) vivent souvent une « aménorrhée » (absence de règles), car l’exercice physique et l’absence de graisses sous-cutanées s’accompagnent d’une mise au repos du cycle avec absence d’ovulation et de règles.

            On observe cette absence de règles également chez les jeunes filles et femmes souffrant d’anorexie mentale, et dans les pays pauvres, chez les femmes souffrant de malnutrition. Enfin, une femme qui a subi un traumatisme, ou une femme qui somatise des difficultés psychologiques, peut aussi vivre un arrêt des règles.

          

          
            POURQUOI LES FEMMES QUI UTILISENT LA PILULE, CHEZ QUI L’OVULATION EST DONC ENDORMIE, ONT-ELLES LEURS RÈGLES ?

            La pilule ou tout autre contraception hormonale ont comme effet de mettre en sommeil le cycle féminin, permettant ainsi de poursuivre une vie sexuelle sans risquer de tomber enceinte. À l’origine, la pilule était faite pour être prise en permanence (365 jours par an, sans interruption), reproduisant l’endormissement naturel de l’ovulation pendant la grossesse. Mais les femmes se sont montrées inquiètes à l’idée de ne plus avoir de règles. La prise de la pilule a été alors calquée pour donner l’illusion d’un « cycle » de 28 jours : 21 jours de pilule, 7 jours d’arrêt. En arrêtant de prendre les comprimés, on prive brusquement le corps d’hormones, ce qui crée des « hémorragies de privation », « règles artificielles », ou « fausses règles ». Celles-ci n’ont d’autre utilité que de rassurer les utilisatrices qui craignent d’être enceintes et qui sont peu habituées à l’absence de règles.
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Buvez, ceci est mon sang
(Les règles dans l’Histoire et les religions)
« Difficilement trouvera-t-on rien qui soit aussi malfaisant que le sang menstruel. Une femme qui a ses règles fait aigrir le vin doux par son approche, en les touchant frappe de stérilité les céréales, de mort les greffes, brûle les plants des jardins ; les fruits de l’arbre contre lequel elle s’est assise tombent ; son regard ternit le poli des miroirs, attaque l’acier et l’éclat de l’ivoire ; les abeilles meurent dans leurs ruches ; la rouille s’empare aussitôt de l’airain et du fer, et une odeur fétide s’en exhale ; les chiens qui goûtent ce sang deviennent enragés. […] Si les règles coïncident avec une éclipse de lune ou de soleil, leur puissance maléfique est invincible, elle n’est pas moins violente pendant la nouvelle lune ; c’est alors que le coït est funeste et mortel pour les mâles. »
Ces quelques lignes sont extraites d’un ouvrage de sciences qui a été une référence pendant des siècles : Histoire naturelle, de Pline l’Ancien1. Ce Pline (23-79 ap. J.-C.) était un savant très réputé, mais aussi – et c’est moins connu – l’ancêtre des twittos complotistes. #règles #onnousment #grandcomplot #féminazies #coïtmortel #sauveznosabeilles
Ça, c’était au Ier siècle après Jésus-Christ. Dix-huit siècles plus tard, un autre grand scientifique, Cesare Lombroso (1835-1909), professeur italien de médecine légale, et un des fondateurs de l’école italienne de criminologie, ne parle plus de fruits qui pourrissent à cause des règles, mais, sympa, le mec a trouvé LA solution pour ne plus avoir ses règles : devenir intelligente.
« Il a été observé dans les collèges de jeunes filles que les occupations intellectuelles trop assidues, trop abstraites, produisent des aménorrhées, de l’hystérisme, du névrosisme. »2 En plus, ça nous éviterait de devenir des folles criminelles, qui « assassinent leurs maris, salent et mangent le cadavre, qui empoisonnent et égorgent leurs enfants pour ensuite les jeter dans un puits ». Ben oui, c’est connu, « un des caractères particuliers de la folie criminelle et qui n’est toutefois qu’une exagération de l’état normal, est la surexcitation qui se manifeste à l’époque menstruelle. […] En somme dans cet état la femme est capable de tout3 ». Merci Cesare, j’avais très envie de cuisiner mon mari avec des lentilles, des saucisses de Montbéliard, deux carottes et deux oignons. Mais j’ai lu ton bouquin, du coup plus de règles ! Pfiouuu, il l’a échappé belle.
Je rigole, mais ce qui est beaucoup moins drôle, c’est qu’au sein de nos sociétés occidentales, pendant des siècles et des siècles, ces idées n’étaient pas farfelues. Au contraire, elles étaient largement répandues.
Dans leur passionnant texte sur les règles Du sang et des femmes, Histoire médicale de la menstruation à la Belle Époque4, Jean-Yves Le Naour et Catherine Valenti le rappellent : « Depuis l’Antiquité au moins, traditions et superstitions ont tenté de canaliser ce phénomène [les règles, NDA]. Car la femme indisposée fait peur, et on lui attribue sinon des pouvoirs maléfiques, en tout cas une forte capacité de nuire. » Ces croyances s’expliquent notamment par une connaissance tardive du cycle menstruel. C’est seulement, expliquent les chercheurs, « au milieu du xixe siècle, que l’on découvre le phénomène de l’ovulation et que l’on commence à lui assigner un rôle dans l’apparition des règles ».
Avant cela, les hommes de sciences comme les hommes du peuple, partagent tous l’opinion de M. Garrison, dans un épisode de la série South Park, à savoir : « Je n’ai aucune confiance en des êtres qui peuvent saigner cinq jours sans en crever ».
Faire tourner la mayonnaise
Vers 500 avant J.-C., le Grec Hippocrate, que l’on considère comme le père de la médecine occidentale, pensait que le sang menstruel servait à nourrir le fœtus, ce qui expliquait l’absence de règles lors des grossesses. Selon Aristote (384-322 av. J.-C.), les femmes jouaient un rôle mineur dans la conception, le sperme faisant tout, et le sang menstruel couvrant la semence masculine. Hippocrate et Aristote ont influencé les connaissances médicales pendant quinze siècles. Tout le monde pensait que le sang menstruel était présent dans le corps féminin pour faire « buffet à volonté pour fœtus ».
Au-delà même de la question du rôle de la femme dans la procréation, le sang menstruel était vu comme l’explication de la nature féminine : faible. C’est ce qu’explique Françoise Héritier dans Masculin/Féminin, la pensée de la différence5 : « Aristote explique la faiblesse inhérente à la constitution féminine par son humidité et sa froideur, dues aux pertes de substance sanguine que les femmes subissent régulièrement sans pouvoir s’y opposer ni freiner le cours des choses. Les hommes ne perdent leur sang que volontairement, si l’on peut dire : dans des occasions qu’ils ont recherchées, comme la chasse, la guerre, la compétition. » Autre théorie développée dans l’Antiquité, et transmise pendant des siècles : les règles sont une évacuation salutaire, tout comme la saignée. Les règles sont impures, mais elles sont aussi purificatrices. Le professeur d’hématologie Gérard Tobelem, dans Histoires du sang6, raconte que « le rôle d’élimination de toxines attribué aux menstrues chez la femme plaida en faveur des saignées bienfaisantes pour extirper du corps les mauvaises humeurs. […] Insuffisantes, les menstrues étaient considérées comme à l’origine de nombreuses maladies féminines. Par son utérus, la femme pâtissait donc de l’origine de tous ses maux ». Loin de guérir les maladies, la saignée affaiblissait les malades et pouvait, bien entendu, les faire mourir si l’hémorragie était trop répétée ou trop importante. Les femmes n’ayant pas de règles pendant leurs grossesses, les médecins, à certaines époques, en concluaient que certains symptômes des femmes enceintes devaient également être traités par la saignée. Gérard Tobelem rappelle également qu’un enfant roux était le signe qu’il avait été conçu pendant les règles, « il portait ainsi la marque, toute sa vie durant, de sa conception taboue ». Même chose pour les enfants malformés.
Il serait absurde de traiter tous ces savants de connards misogynes, ils faisaient avec les moyens scientifiques du bord, c’est-à-dire vraiment pas grand-chose. Mais on peut se poser la question de la pérennité de ces croyances, à notre époque moderne, médicale et technologique, quand on sait que sur les forums internet où des hommes roux et des femmes rousses témoignent, certains racontent que dans la cour d’école, on se moquait d’eux en leur lançant : « T’es roux, ta mère a baisé pendant ses règles !7 »
 
Les règles, cette « faiblesse » naturelle, congénitale des femmes a légitimé leur assujettissement, et ce partout dans le monde. Depuis la préhistoire, les croyances autour des menstrues ont expliqué la différenciation des activités masculines et féminines. C’est la théorie de l’anthropologue Alain Testart dans son livre testament, L’Amazone et La Cuisinière8. Les croyances irrationnelles autour des règles ont eu, selon lui, des effets puissants sur la réalité. Et ces croyances se basent notamment sur l’idée symbolique que les contraires se repoussent. « Pendant des millénaires, la division sexuelle du travail provient de ce que la femme a été écartée des tâches qui évoquaient trop la blessure secrète et inquiétante qu’elle porte en elle. La femme s’est vue écartée de la chasse sanglante parce qu’elle-même saigne périodiquement, écartée de l’abattage du bétail et de la boucherie pour la même raison, écartée de la guerre et de la prêtrise dans toutes les religions qui mettent en jeu un sacrifice sanglant9, écartée du four de fonderie parce que celui-ci semble être une femme qui laisse échapper sous son ventre une masse rougeoyante analogue à des menstrues ou à du placenta, écartée de la marine, des navires qui voguent sur les océans et de la pêche en haute mer parce que la mer est susceptible de violentes perturbations tout comme l’est le corps de la femme, écartée de tous les travaux et outils qui, par des chocs répétés, font éclater la matière travaillée et révèlent son intérieur parce qu’il est question de l’intérieur lors des indispositions périodiques. »
Sa théorie, extrêmement documentée, est « séduisante » si j’ose dire. Mais elle a ses limites. Ainsi Peggy Sastre, journaliste, docteur en philosophie des sciences, et auteur de La domination masculine n’existe pas10, critique la distinction qu’il fait entre les activités des femmes et des hommes, fondée sur les armes qui percent et qui font couler le sang, et les autres armes, telles que le gourdin, utilisé par les femmes Inuits, sur la banquise. « C’est assez bancal, dans le sens où les armes “autorisées” pour les femmes, comme les gourdins, les matraques, etc., font tout à fait couler le sang. Il n’y a rien de “propre” à éclater la tête d’un phoque qui sort la tête de la banquise. Deuxièmement, elle peut assez parfaitement s’expliquer darwiniennement, dans le sens où le différentiel d’investissement parental minimal entre hommes et femmes fait que les hommes sont davantage portés vers le risque – la chasse à base d’armes pointues peut être considérée comme plus risquée, plus dangereuse qu’une chasse au gourdin. »
L’ouvrage d’Alain Testart a la qualité de mettre en lumière toutes les croyances populaires autour des règles. Pourquoi cette croyance, encore présente aujourd’hui, qu’une femme qui a ses règles rate la mayonnaise ? « La mayonnaise se fait, comme chacun sait, avec des jaunes d’œufs. Le problème est que ces jaunes ne sont pas toujours conçus comme jaunes : l’Italien les appelle aussi il rosso, le rouge. » Pour l’anthropologue, si la femme qui saigne rate la mayonnaise c’est tout simplement parce que « Les œufs sont dans presque tout l’Occident associés à Pâques, anniversaire de la résurrection du Christ. […] Chez les orthodoxes, les catholiques orientaux, les Polonais, les Hongrois, il est de tradition de peindre les œufs de Pâques en rouge et ils représentent alors le sang du Christ », ajoute Alain Testart, qui cite plusieurs légendes confirmant cette association d’idée entre le jaune d’œuf et l’image du sang. Une femme qui saigne ne peut pas faire émulsionner des jaunes, conclut-il : sur le plan symbolique, il y a un effet de magnétisme répulsif.
Pourquoi une femme indisposée ne peut-elle pas non plus descendre dans la cave à vin ? Alain Testart note plusieurs témoignages sur internet, qui attestent que de nos jours cette croyance est encore vivace : « C’est à peine si mon grand-père ne vérifiait pas ma culotte avant que j’entre dans sa cave à vin » s’exclame une femme. Une autre raconte : « Un viticulteur de la Drôme m’a interdit l’entrée de sa cave, au motif qu’une femme risquait de faire “tourner” son vin ! J’ai dégusté dans la cour. » Cet interdit date de l’Antiquité. « Les anciens Romains admettaient comme cause légitime de répudiation, au même titre que l’adultère ou l’avortement volontaire, qu’une épouse ait fait falsifier les clés de la cave ; et ils interdisaient à leurs femmes de boire du vin », rappelle l’anthropologue. Le vin, c’est le sang de la vigne. Et comme tout ce qui touche aux breuvages psychotropes, il est souvent utilisé comme libation offerte aux dieux. On offre du vin et du sang aux dieux, activité strictement réservée aux hommes.
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